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LE CHÂTEAU D’ORNÉZAN DANS LE GERS

par Catherine Viers *

La commune d’Ornézan se trouve à 16 km au sud d’Auch, à 3 km au nord de Seissan et à distance égale des châteaux 
de Durban et du Garrané (fig. 1). Le ruisseau d’Embounet au sud et le Gers à l’est assurent au château une protection 
naturelle. Le cadastre ancien est évocateur de l’organisation primitive des structures autour du château avec, semble-t-il, 
une basse-cour au sud-est et un moulin sur un bras de dérivation du Gers. Il suggère que des fossés au nord et à l’ouest 
pouvaient compléter la défense du château (fig. 2). Le village, situé sur l’autre rive de l’Embounet, s’organise autour de 
l’église. Très modeste, il est bordé à l’orient par le prolongement du canal du moulin, vestige probable d’un fossé d’enceinte. 

La première mention d’un seigneur d’Ornézan 
apparaît dans le cartulaire de l’abbaye de Berdoues, où 
Arnaud de Saint-Arroman, seigneur d’Ornézan, est cité 
à plusieurs reprises comme donateur, jusqu’en 1245. En 
1276 et en 1293, Bernard d’Orbessan, chevalier, transige 
avec le comte de Comminges et reçoit tous les droits sur 
la seigneurie de Saint-Blancard. Les coutumes d’Ornézan 
sont octroyées en 1322 par Guillaume Garcias d’Orbessan 
et son fils Pierre. On apprend dans le texte qu’à cette 
époque le castrum d’Ornézan était ceint d’une muraille 
possédant plusieurs portes et dont l’entretien revenait aux 
habitants. Hors les murs s’étendait un barrium1. C’est 
probablement à partir de ce moment que les seigneurs 
de Saint-Blancard abandonnent le nom d’Orbessan pour 
celui d’Ornézan2. En 1494, Jean Ysalguier, seigneur de 
Fourquevaux, achète les terres à Bernard d’Ornézan, qui 
réside au château de Saint-Blancard3 (Guinaudeau p. 411). 
À la fin du XVe siècle, la seigneurie est partagée entre 
plusieurs héritiers et les terres sont vendues4. En 1571, 
le château d’Ornézan est possession de Jean-Jacques de 

* Communication présentée le 19 novembre 2019, cf. infra « Bulletin des années académiques 2019-2020 », p. 298.
1. E. De Vacquié, « Coutumes d'Orbessan et d'Ornézan 1320, 1322 », Mémoires de la Société Archéologique du Midi de la France, t. 4 

(1840-1841), p. 329-342.
2. Paul Laplagne Barris, « Sceaux gascons du Moyen Âge », Société historique de Gascogne, 1888-1892, p. 432.
3. Nicolas Guinaudeau, Fortifications seigneuriales et résidences aristocratiques gasconnes dans l'ancien comté d'Astarac entre le Xe et le 

XVIe siècle, Thèse, Université Bordeaux 3 - Michel de Montaigne, 2012, p. 411
4. En 1615, Arnaud de Gontaut et son fils, marquis de Saint-Blancard, vendent les terres d'Ornézan à Bernard Daignan, président à mortier au 

Parlement de Toulouse (E. De Vacquié 1840-1841), puis en 1641 à César de Péguillan (P. Laplagne Barris 1888-1892, p. 435).
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Fig. 1. Localisation du château d’Ornézan.  
DAO C. Viers.
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Durfort, seigneur d’Ornézan5. Le nom perdure jusqu’à la Révolution. En 1806, Édouard Lartet, éminent paléontologue  
gersois6, hérite du château, acheté et restauré par son grand-père sous le Premier Empire7, et y entreprend de nombreux 
travaux. Une longue terrasse est construite le long de la façade nord et les portes et fenêtres du premier étage du corps 
central de l’édifice sont percées en 1815. Un pilier du rez-de-chaussée porte la date de 1827.

L’édifice se présente comme un vaste corps de bâtiment barlong orienté nord-ouest/sud-est, de 31 m sur 11,70 m 
pour 15 m de haut (fig. 3). Il intègre au nord une tour maîtresse de 10 m de large ; une petite tour carrée de 6,50 m de 
côté est accolée au sud-est du volume (longueur totale du bâtiment hors œuvre : 35 m). Le corps central se développe sur 
trois niveaux, et chacune des tours sur un niveau de plus. Divers indices invitent à penser qu’elles comptaient au moins 
un niveau supplémentaire (hauteur conservée : 19,50 m). 

L’ensemble du bâtiment est homogène et semble construit d’un seul tenant. Les murs sont à double parement 
et fourrure de tout-venant. Les assises en moyen appareil de calcaire sont régulières. Des moellons de grès rouge 
interviennent également ponctuellement. La construction, au dire des restaurateurs qui ont travaillé sur les fenêtres de la 
tour maîtresse, est de très belle qualité, liée avec un mortier extrêmement résistant. À la base, les maçonneries de la tour 
maîtresse ont une épaisseur de presque 2 m, celles de la petite tour 1,80 m et celles du corps central 1,50 m. L’épaisseur 
des murs est réduite par des retraits successifs au fil des étages.

À l’exception de celles de la petite tour, toutes les fenêtres d’origine sont restaurées. Au deuxième étage est 
conservée une fenêtre à laquelle le linteau droit et les divisions par le meneau et la traverse confèrent la structure 
d’une fenêtre à croisée. La partie haute de la fenêtre est cependant encore redécoupée en remplages polylobés et, sous 

5. J.-H. Ducos dans Y. Christ et J. Gardelles, Dictionnaire des châteaux de France, Paris, 1981, p. 262.
6. G. Brégail, « Un éminent paléontologue gersois, Édouard Lartet (1801-1871) », Bulletin de la Société Archéologique Historique, Littéraire 

et Scientifique du Gers (1948), p. 213-228.
7. Michel Labrousse, « Épitaphe paléochrétienne de Saint-Pé d'Ornézan retrouvée à Seissan. À la mémoire de Louis Lartet », Bulletin de la 

Société Archéologique Historique, Littéraire et Scientifique du Gers (1972), p. 243-251.

Fig. 2. cadastre de 1832. http://www.archives32.fr/FondsNumerises/index.php
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Fig. 3. Le château d’Ornézan, vue des façades sud-est. Cliché C. Viers.

Fig. 4. Fenêtre du 2e étage de la petite tour,  
façade sud-est. Cliché C. Viers.

Fig. 5. Fenêtre du 1er étage de la petite tour,  
façade sud-est. Cliché C. Viers.
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la traverse, les lancettes des arcs brisés 
à l’intrados trilobés dessinent deux 
lancettes. Bien que la maçonnerie soit 
restaurée à cet emplacement, il ne semble 
pas y avoir d’appui saillant au nu de la 
baie. L’embrasure droite est couverte par 
un arc segmentaire et dotée de coussièges 
au profil en bandeau sur chanfrein. L’autre 
fenêtre, simple, s’inscrit également dans 
un rectangle. Elle était vraisemblablement 
couverte d’un arc trilobé à l’origine, dont 
ne subsiste que l’arc brisé (fig. 5). Aucun 
appui saillant n’apparaît. Des trous de 
scellement sur le pourtour montrent 
qu’elle fut un temps protégée par une 
grille. L’embrasure, légèrement ébrasée, 
est fort étroite et laisse peu de place à 
un coussiège  ; la réfection de l’intérieur 
empêche de vérifier d’éventuelles traces. 
L’ensemble des autres fenêtres est res
tauré. Celles du premier étage de la tour maîtresse l’ont été anciennement, peut-être au temps des travaux d’Édouard 
Lartet. À l’ouest, l’arrière-voussure, traversante, est visible en façade. Ce dispositif constructif unique sur l’ensemble de 
l’édifice résulte probablement de l’état très dégradé de la baie au moment de sa réfection et d’une restauration fautive. 
Il en est de même évidemment des arcs en anse de panier restitués ou des quatre-feuilles de la partie supérieure de ces 
fenêtres alors que partout ailleurs ce sont des trilobes. Les autres fenêtres ont été refaites au cours de ces dernières 

Fig. 6. Détail d’un coussiège, au dernier étage de la tour maîtresse. Cliché C. Viers.
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années, et les profils restitués à partir des vestiges, très dégradés, en place. Sur l’une d’elles, qui ouvre côté est au premier 
étage de la tour maîtresse, une base moulurée d’une baguette et son pendant à la retombée de l’arc, comme la permanence 
d’un chapiteau épuré, ont été restitués. Seules les fenêtres du dernier étage de cette tour conservent des coussièges. 
Ces derniers possèdent un profil en tore dont l’arrondi est finement brisé, en léger retrait dans la partie médiane, et qui 
repose sur un cavet (fig. 6). Malgré ces remarques, l’ensemble des ouvertures d’origine conservée illustre une grande 
homogénéité, et la toute fin du XIIIe et le XIVe siècle

Nous analyserons d’abord l’édifice médiéval, le corps central et la tour maîtresse tant les deux espaces fonctionnent 
concomitamment, puis la petite tour, son organisation interne traduisant un fonctionnement indépendant du reste de l’édi-
fice, bien que totalement lié à celui-ci. Nous verrons ensuite les réaménagements de la fin du Moyen Âge et de l’Époque 
moderne.

L’état médiéval

Le corps central

Le rez-de-chaussée

Le rez-de-chaussée de l’édifice a 
un caractère défensif. La façade d’origine 
occidentale est totalement aveugle, à l’ex
ception de la porte d’accès (fig. 8 et 22). 
Couverte d’un arc brisé, son embrasure 
mesure 1,80 m. Elle dessert le corps 
central, dans son angle sud-est, contre la 
petite tour. Elle est pourvue d’une barre 
coulissante qui communique avec un trou, 
permettant probablement de manipuler la 
barre lorsque celle-ci était engagée trop 
profondément dans son logement. L’autre 
façade, à l’ouest, est percée de quatre 
jours régulièrement répartis dans le corps 
central. Ces jours, placés haut dans la 
façade (à 2,75 m du sol) ont tous une facture 
similaire : ouverture extérieure étroite, 
inférieure à 0,10 m de largeur, chanfreinée 
et couverte d’un linteau échancré d’un 
plein cintre. Vers l’intérieur, ces ouvertures 
sont largement ébrasées (0,90 m de large), 
couvertes par des arrière-voussures en 
plein cintre, munies d’appuis en escalier 
(fig. 7 et 14). Leur position haute et leur 
étroitesse permettaient d’apporter un peu 
de lumière à ce niveau haut de 5 m tout en 
se préservant d’éventuels assaillants. 

Le corps central ne possède à ce 
niveau aucun équipement, à l’exception 
d’une petite niche à lumière dans le mur 
est (fig.  8 et 22). La surface du corps 
central (18,40 x 8,70  m) nécessitant la 
présence d’appuis intermédiaires, trois 

Fig. 8. Vue du mur ouest du rez-de-chaussée : la porte au fond, le trou d’accès à la barre 
de fermeture, la niche à luminaire. Cliché C. Viers

Fig. 9. Vue intérieure du rez-de-chaussée, mur ouest : jours d’éclairement  
et piliers. Cliché C. Viers.
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piliers en pierre supportent le plancher 
du niveau supérieur (fig.  9). Deux sont 
d’origine. Leur fût octogonal repose sur 
une base moulurée. Les chapiteaux sont 
sculptés pour l’un de figures féminines 
et masculines (personnages burlesques 
aux visages jouff lus, nez et bouches 
proéminents), encapuchonnées, portant 
coiffe ou couronne, pour l’autre de crochets 
épanouis (fig.  10 et 11). Le troisième 
support a été remplacé en 1827 (date 
gravée sur un tailloir à 2/3 de la hauteur) 
par un pilier carré (fig.  9). Le chapiteau 
d’origine, au décor végétal, est encore 
aujourd’hui exposé dans le cimetière 
d’Ornézan. Le niveau du sol actuel résulte 
vraisemblablement d’un abaissement 
du sol médiéval. En effet, un ressaut de 
fondation apparaît au pied du mur est sur 
une soixantaine de centimètres de hauteur, 
qui correspond à peu près à celle où se 

trouve le seuil de la porte d’entrée. Il faut donc supposer que le niveau de circulation médiéval se trouvait à 0,60 m au-
dessus du sol actuel (fig. 22). Cela signifie que la base octogonale monolithe de 1,15 m de côté du pilier méridional n’était 
pas apparente à l’époque médiévale. Hormis cet abaissement du niveau du sol, les transformations du rez-de-chaussée ont 
été peu nombreuses et peu destructrices. Une porte couverte d’un arc segmentaire a été ouverte à l’ouest, au XVIIIe siècle 
(millésime 1718 sur le linteau) ; une autre a été percée dans le mur est, probablement en 1815, lorsque la terrasse a été 
adossée au château du même côté. Ces aménagements sont contemporains du percement de portes et de fenêtres au début 
du XIXe siècle.

À moins qu’un escalier en bois ait existé dans le corps central, l’accès au premier étage se faisait par l’escalier en 
vis de la tour maîtresse.

Fig. 10. Détail des sculptures d’un pilier du rez-de-chaussée, 
personnages burlesques.  Cliché C. Viers.

Fig. 11. Détail des sculptures d’un pilier du rez-de-chaussée, 
chapiteau à crochets végétaux épanouis. Cliché C. Viers.

Fig. 12. Mur est du rez-de-chaussée de la tour maîtresse, placard et couvrement.  
Cliché C. Viers.
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Le premier étage (fig. 14)

Le corps central a été largement réaménagé 
au XIXe siècle puisque toutes les ouvertures, portes 
et fenêtres, de ce niveau datent de cette époque. Les 
maçonneries ne sont pas visibles, si bien que les 
dispositions originales ne peuvent être restituées. 
On peut néanmoins mentionner la présence d’un 
arc segmentaire dans l’angle nord-ouest de la 
pièce témoignant d’une ancienne porte donnant 
sur un petit espace dans l’épaisseur du mur, qui 
correspondent vraisemblablement à d’anciennes 
latrines (fig. 14 et 15). 

Il existe dans l’angle opposé de la pièce, au 
sud-est, un passage donnant sur l’extérieur, équipé 
de deux portes. Ces deux portes en vis-à-vis sont 
couvertes par des arcs segmentaires. Leur sens 
d’ouverture est inversé. La porte à l’extérieur est 
dotée d’un petit chanfrein de 6 cm. Le chanfrein de 
l’autre porte, plus large (10 cm), est côté intérieur ; 
il est divisé axialement par une rainure et amorti 
en congé. Ce passage permet par ailleurs de relier, 
par un couloir mural, la petite tour (fig. 14 et 24). 
La localisation de ces portes est à mettre en relation 
avec un alignement de corbeaux sur la façade nord-
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Fig. 13. Plan du 1er étage. Relevé C. Viers.

Fig. 14. Clé circulaire, personnage central crachant des feuilles.  
Cliché C. Viers
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est qui témoigne de la présence d’un corps annexe adossé au château (fig. 3). Hormis les corbeaux, l’adjonction de la 
terrasse au XIXe siècle et l’enduit mural masquent l’essentiel de la façade, si bien que d’autres vestiges sont difficiles 
à distinguer. Quoi qu’il en soit, la présence de cette annexe permet de penser qu’il n’y avait pas de fenêtres sur cette 
façade, à moins qu’un ouvrage en bois, telle une galerie largement ouverte, ait permis un éclairement en second jour. En 
l’absence d’éléments plus précis, la fonction de cette annexe reste à déterminer. La présence de la porte sur façade indique 
cependant qu’elle était prévue dès l’origine. Au château de Plieux8, un corps annexe en bois a été interprété comme une 
cuisine extérieure, en raison de la présence d’une cheminée maçonnée dans le mur. 

Contre la petite tour est adossé un bâtiment de plan carré à deux niveaux. L’appareil de pierre de ses élévations, 
quasiment identique à celui du château, la présence d’un jour en fente rectangulaire chanfreiné, permettent d’attribuer 
cette adjonction à la période médiévale. Son mur nord-ouest est une fermeture postérieure, ce corps de bâtiment se 
prolongeant au-delà à l’origine.

Si les fenêtres de l’étage sont du XIXe siècle, l’une d’elles conserve un jambage médiéval, de même profil que celle 
des fenêtres du XIVe siècle  : l’ouverture du XIXe siècle a été insérée dans une grande fenêtre à croisée, partiellement 
murée, mais dont un piédroit et le linteau sont intacts. On distingue même sur le linteau, le départ de la moulure du 
meneau. Au-dessus du linteau, l’appareil de pierre est constitué de moellons allongés, suggérant que l’on est encore dans 
un bouchage de la maçonnerie, sous le négatif, peu visible, d’un arc brisé. Le piédroit nord de la baie actuelle est celui 
d’origine ; le chanfrein d’une dizaine de centimètres en est divisé par une rainure comme sur l’encadrement de la porte 
donnant sur l’annexe extérieure. Il constitue probablement un témoignage des premières fenêtres dont était dotée la pièce. 
La modénature des fenêtres à réseau du château du Garrané est identique (fig. 18) ; leur forme, fenêtre à réseau couverte 

8. Gilles Séraphin, « Salles et châteaux gascons, un modèle de maisons fortes », dans Demeures seigneuriales dans la France des XIIe-
XIVe siècles, Bulletin Monumental, t. 157, n° 1 (1999), p. 11-42.
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Fig. 16. Façade est, annexe en pierre et ligne de corbeaux de la charpente au-dessus de la terrasse construite en 1815.  
Cliché C. Viers.

Fig. 17. Vestiges d’anciennes fenêtres, fenêtre du XIXe siècle 
construite dans une croisée, remplaçant elle-même une fenêtre  

à réseau. Cliché C. Viers. 
Fig. 18. Fenêtre de la salle du château du Garrané.  

Cliché C. Viers.
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par un arc brisé, donne une idée de ce que pouvaient être 
les fenêtres de l’étage d’Ornézan dans un premier état. 
La position d’autres fenêtres reste à l’état de conjectures, 
l’enduit de façade masquant d’éventuels témoignages. Un 
négatif, visible à lumière rasante sur le mur sud, pourrait 
indiquer la présence d’une fenêtre de même type de ce côté. 

Aucun équipement interne n’a pu être identifié, ni 
l’emplacement d’une ou plusieurs cheminée(s), d’évier et de 
placard permettant de restituer l’organisation de l’espace.

Aménagements sommitaux et toiture

Le mur sud du corps de logis conserve les traces d’un 
solin du toit médiéval (fig.  22). Celui-ci se situe sous le 
niveau de la toiture actuelle, surélevée dès le XVe siècle 
avec la création d’un étage de plus. Cette trace montre que 
la toiture possédait deux pentes à 32° (fig. 22). Deux culots, 
un sur chaque pignon, pouvaient supporter des aisseliers 
soulageant la poutre faîtière (fig. 23a et 23b).

Les murs est et ouest montrent à ce niveau un 
épaississement de la maçonnerie par l’intermédiaire d’un 
quart de rond, destiné à donner un peu de largeur au 
chemin de ronde qui s’y superpose (fig.  22). Le chemin 
de ronde est intégralement conservé et on peut aujourd’hui 
encore y circuler côté ouest malgré la réduction de l’espace 
(0,60 m) du fait de la construction d’un mur de doublage 

à l’Époque moderne, pour créer un deuxième étage d’habitation. Il est crénelé régulièrement (merlon  : 0,90 à 1 m de 
large, créneaux 0,70 m de large) (fig. 15, 21 et 24). Un massif plus large et plus épais que les merlons prend place au 
centre de chacun des murs gouttereaux. Le parapet mesure 0,46 m d’épaisseur, les merlons, hauts de 1,70 m minimum 
(une couche de mortier liée à la construction du mur moderne ne permet pas d’atteindre le niveau de circulation originel, 
restitué de ce fait), sont couverts d’un chaperon pyramidal. Aucune fente de tir n’y a été relevée. Les créneaux s’ouvrent 
à 0,70 m au-dessus du chemin de ronde. Accessible jusqu’à l’extrémité sud du mur occidental, il est ensuite masqué par 

N

croisée

croiséecroisée

parement masqué

latrines

latrines

cheminée ?

culot culot

cheminée ?

cheminée

fenêtre

fenêtre

fenêtre

0 5 m

Fig. 19. Plan du 2e étage. Relevé C. Viers.

Fig. 20. Mur nord du 2e étage de la tour maîtresse, cheminée 
intégrée, porte de latrines et corbeau du plancher.  

Cliché C. Viers. 
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Fig. 23. Les culots sculptés, supports de la charpente.  
Cliché C. Viers.
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la maçonnerie moderne. Son retour sur la façade méridionale est pourtant visible (angle et premier créneau). La toiture 
médiévale reposait sur le niveau du chemin de ronde, un chéneau encastré devait donc récupérer les eaux de pluie, en 
articulation avec la circulation. Le crénelage est invisible de l’extérieur du fait du bouchage des créneaux dans lequel 
de petites fenêtres ont été ponctuellement insérées. On accédait au chemin de ronde occidental par l’escalier en vis de 
la tour maîtresse. Un passage depuis la petite tour permettait de rejoindre le chemin côté oriental. Les deux côtés sont 
actuellement sans communication. Existait-il à l’origine un moyen de relier les deux parties du chemin de ronde malgré 
la présence de la toiture ? 

La tour maîtresse

Le rez-de-chaussée

La communication entre le corps central et la tour maîtresse se fait par une porte étroite (0,85  m) dotée d’une 
barre permettant de bloquer l’accès. Elle est couverte en arc brisé, de même que son arrière-voussure. Les piédroits sont 
chanfreinés. Cette porte a été élargie à la base probablement pour y faire passer des tonneaux à un moment où le niveau 
inférieur de la tour était utilisé comme cave. Le niveau du sol correspond à peu de chose près au niveau de circulation 
restitué de la tour maîtresse et il pourrait donc être en place. Actuellement, il est constitué de terre battue dont la surface 
est chaulée. La pièce est éclairée par deux jours en hauteur, orientés du même côté que ceux du corps central et dont ils 
ne diffèrent que par leur appui taluté. Un placard s’ouvre dans le mur est (fig. 12). Situé à 1,20 m du sol, il est couvert en 
arc brisé et doté d’une feuillure pour le logement de la porte, dont l’ancrage des gonds est encore visible à droite, ainsi 
que de niches latérales et de rainures pour une étagère. La pièce est couverte d’une voûte en berceau surbaissé, conforté 
au centre par un arc doubleau reposant sur des corbeaux restaurés. Un escalier en vis prend son départ dans cette pièce, 
permettant de rejoindre les étages supérieurs de la tour. La cage, intégrée dans l’épaisseur des murs de l’angle sud-ouest 
de la tour, forme une saillie prismatique dans la pièce. Sa porte d’accès fort étroite (0,65 m) est couverte par un linteau 
droit et son encadrement est chanfreiné. La pièce que cet escalier dessert à l’étage suppose une séparation du public et du 
privé, avec une sélection pour l’accès aux parties privatives.

Le premier étage

L’accès au premier étage de la tour maîtresse par l’escalier en vis débouche sur un étroit couloir pris dans l’épaisseur 
du mur dont la porte est actuellement masquée par des boiseries. La pièce desservie est remarquable par ses proportions 
(8,20 x 6,80 m) et sa voûte à croisée d’ogives qui s’élève à plus de 7,50 m (fig. 13 et 15). La voûte est renforcée par des 
arcs formerets au profil en tore à listel, les nervures sont également de type ogive torique à filet saillant, encadré par des 
tores de diamètre inférieur. L’ensemble repose sur des culots. Celui qui jouxte la tour d’escalier représente un personnage 
masculin portant peut-être une cape d’épaule avec capuche ; les trois autres sont mutilés. La clé en forme de disque est 
décorée de feuillages concentriques évoquant la feuille de choux, autour d’un visage dont les feuilles recouvrent le front 
et sortent de la bouche (fig. 14). 

Cette pièce comporte deux fenêtres, anciennement restaurées (fig. 15), à l’identique de celles, intactes, des étages 
supérieurs. La pièce possède aujourd’hui une cheminée refaite au XIXe siècle dans le mur est. Cette dernière remplace-
t-elle une cheminée médiévale ? Un vaste placard s’ouvre dans le mur nord, mais rien ne certifie son origine médiévale. 
Les boiseries qui masquent la maçonnerie en partie basse et l’enduit au-dessus ne permettent pas de localiser d’autres 
aménagements (évier, latrines), dont cette pièce pouvait être dotée. La communication avec le corps central se fait par 
une porte en arc brisé chanfreiné à côté de l’escalier (fig. 15).

Le deuxième étage

L’accès au deuxième étage de la tour maîtresse est assuré par l’escalier en vis (fig. 19).

Excepté le mur est, masqué par des bibliothèques, tous les autres murs sont visibles. La pièce (8,50 x 7  m) est 
éclairée par deux fenêtres dans les murs est et ouest (fig. 15 et 19). Elles ont été restaurées récemment sur la base des 
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vestiges conservés. Toutes deux conservent l’arrachement de coussièges. La fenêtre sud est pourvue d’un système de 
fermeture par une barre (fig. 19). Cette pièce est par ailleurs dotée d’une petite cheminée intégrée dans le mur nord. 
De facture très simple, elle est ouverte au nu du mur et couverte d’un arc segmentaire chanfreiné. Dans le même mur, 
dans l’angle à l’est, ouvre la porte de latrines aménagées dans l’épaisseur de la maçonnerie et débouchant à l’origine à 
l’extérieur (fig. 19 et 20). Un corbeau, situé dans l’axe nord-sud, constitue le seul témoignage du sens de la poutraison 
du plancher d’origine.

Le troisième étage (fig. 21)

Ce niveau est le plus lisible, puisque les parements des murs sont apparents. On y accède par l’escalier en vis 
par un passage mural débouchant dans le mur sud. La porte étroite (0,52 m de large) est couverte d’un arc segmentaire 
chanfreiné. Une feuillure témoigne de sa fermeture par un vantail. La pièce (9  m x 7,50  m) est dépourvue de tout 
équipement. Deux fenêtres, une simple à l’ouest, l’autre double au sud, donnent vue sur la toiture et la petite tour (fig. 21). 
Toutes deux sont équipées d’une barre permettant la fermeture d’un vantail intérieur, et de coussièges au profil en talon 
(fig. 6). Le parement de la base du mur et la hauteur de l’emmarchement pour accéder aux fenêtres montrent que le sol 
médiéval se trouvait plus haut d’environ 0,50 m (fig. 15 et 24).

Deux corbeaux en consoles témoignent probablement de la présence d’une cheminée à l’étage supérieur, aujourd’hui 
arasé. Si on en juge par la facture des cheminées médiévales inscrites dans l’épaisseur des murs, celle-ci a dû être 
aménagée plus tard, peut-être à l’Époque moderne (fig. 15 et 24).
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La petite tour sud-est

Bien que totalement liée au château depuis l’origine, cette tour a un fonctionnement autonome par rapport au reste 
de l’édifice et peu de communications avec lui (fig. 24). Alignée avec la façade est, elle f lanque l’extrémité du corps de 
logis. Elle mesure 6,45 m de côté, sur trois niveaux, desservis à partir du premier étage par une tourelle d’escalier en 
encorbellement sur l’angle sud-ouest. 

Le rez-de-chaussée

À l’origine, le rez-de-chaussée ne possède aucune porte et n’est éclairé que par un jour en fente dont l’ouverture est 
décalée en hauteur par rapport à l’embrasure (fig. 15). Concernant les meurtrières, ce dispositif n’a ici qu’une vocation 
d’éclairement. L’embrasure, fort étroite (0,50 m), s’ouvre en effet à 2 m du sol. Ce niveau est voûté en berceau surbaissé. 
Une série de trous de boulins coupe l’arc à 1/3 de la base. Une trappe (0,50 m de côté) permettait de descendre dans la 
pièce (2,94 m de côté) à usage de stockage. Le sol est actuellement constitué d’un pavement de briques mais il paraît 
probable que le niveau d’origine se trouvait bien plus bas.

Le premier étage

L’accès à la tour se fait par une petite porte en hauteur (à 2,70 m du niveau médiéval restitué) dans le mur sud-est 
du corps central. Large de 0,58 m, haute de 1,70 m, son linteau repose sur deux coussinets ornés l’un par deux animaux 
affrontés et se mordant mutuellement, l’autre par une figure humaine de facture assez fruste (fig. 25a et b). Deux trous de 

 Fig. 25. Porte d’accès à la tour flanquée, et détail des coussinets sculptés. Cliché C. Viers.
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boulin à sa base et deux ancrages d’aisseliers témoignent de l’existence d’un palier en bois et probablement d’un accès 
escamotable (fig. 25). Cette porte ouvre sur le premier étage de la tour, mais également sur un escalier mural permettant 
d’accéder au deuxième étage de la tour, à la salle au premier étage et à l’annexe extérieure en bois (fig. 7, plan R+1/2). Le 
premier étage de la tour est une minuscule pièce de moins de 6 m², au plafond bas (2,50 m). Surnommée « la chambre du 
prisonnier », il semble plutôt s’agir d’un poste de garde, isolé néanmoins par une porte de l’escalier mural (fig. 7 et fig. 22). 

Les deuxième et troisième étages

Les deux étages supérieurs de la tour ont une facture plus soignée qui suppose une vocation résidentielle et sont 
desservis par un escalier en vis logé dans une tourelle d’angle à partir du deuxième étage. La pièce du bas a deux portes 
d’accès : l’une depuis l’escalier mural, l’autre directement sur le corps central. Les deux pièces sont couvertes chacune 
par une croisée d’ogives élancée dont les arcs reposent sur des culots sculptés dans le même style que ceux de la tour 
maîtresse. Malgré leur dégradation, des figures de personnages coiffés, les bras autour de la tête, et un animal se 
distinguent encore (fig. 26a et b). On retrouve la clé discoïde ornée de feuillages. Chaque pièce possède des latrines, et 
une fenêtre ouvragée vers l’ouest, simple au deuxième étage, à croisée ornée de polylobes au-dessus. Au deuxième étage 
est conservée une fenêtre à laquelle le linteau droit et les divisions par le meneau et la traverse confèrent la structure 
d’une fenêtre à croisée. La partie haute de la fenêtre est cependant encore redécoupée en remplages polylobés et, sous la 
traverse, les lancettes des arcs bisés à l’intrados trilobés dessinent deux lancettes. Aucune des deux pièces ne possède 
de cheminée.

L’Époque moderne

Le second étage du corps central résulte d’une surélévation et de la mise en place d’un plancher, afin d’augmenter 
la surface habitable du château. Cet étage offre une meilleure lecture par la présence de pans de maçonnerie sans enduit. 
Pour autant, l’ensemble des murs n’est pas visible et le corpus des aménagements reste très incomplet. L’accès à ce niveau 
devait se faire par un escalier de bois dont la position reste à déterminer, puisqu’il n’est pas assuré par les tours. Si les 
aménagements éventuellement présents sur le mur ouest sont masqués, deux cheminées sont intégrées dans le mur est, 
couvertes d’un arc segmentaire chanfreiné (fig. 24). La présence d’au moins deux cheminées à ce niveau implique celle 
de cloisonnements. L’affectation des pièces comme chambres en découle vraisemblablement. Les quatre ouvertures de 
ce niveau sont des baies à croisées, à l’ouest (fig. 15) et au sud (fig. 22), et demi-croisées à l’est (fig. 3 et 24), datant du 

Fig. 26. Culots supports de voûtes des ogives de la tour flanquée. 
Cliché C. Viers. 
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XVe siècle. Leur ouverture condamne la circulation du chemin de ronde sur lequel a été élevé un mur parallèle au parapet. 
Bien que réaménagé au siècle dernier, un couloir mural donne au dernier niveau de la petite tour. Ce dernier réutilise 
probablement en partie un accès au chemin de ronde de la façade est.

Conclusion

À plusieurs titres, le château d’Ornézan entre dans le corpus des châteaux gascons à tour maîtresse intégrée et 
petite tour f lanquée, définis par Gilles Séraphin9, parmi lesquels Lagardère, Ampelle, Garrané son voisin, ou Rouillac. 
Ses dimensions, le corps central de 21 x 11,70 m, le placent parmi les plus grands. Cependant, celui-ci ne possédait que 
deux niveaux, au lieu des trois que l’on trouve dans la plupart des châteaux gascons. 

À l’évidence, le château d’Ornézan, comme son voisin Garrané, a privilégié l’aspect résidentiel sur l’aspect 
défensif. Les deux tours ont des fonctions différentes  : la tour maîtresse est probablement destinée à la réception et 
à l’exercice du pouvoir seigneurial, tandis que la petite tour semble destinée à la résidence. Elle a un fonctionnement 
indépendant du reste de l’édifice : rez-de-chaussée aveugle, porte d’accès en hauteur desservie par un ouvrage en bois 
escamotable, circulations étroites murales. Pour autant, la contemporanéité de cette tour avec le reste de l’édifice ne peut 
être contestée. À l’origine, le corps central possédait deux niveaux. Le rez-de-chaussée, accessible par une porte du côté 
de la cour enclose par un mur d’enceinte, est éclairé par d’étroits jours en hauteur. Le peu d’éclairement de ce niveau, 
malgré la qualité des sculptures des piliers, évoque un niveau de stockage, mais peut-être également y recevait-on les 
gens du commun. Il permettait de rejoindre les deux tours où sont localisées les distributions verticales. On accède donc 
à la salle (ou tinal) en passant soit par la tour maîtresse et en traversant une somptueuse pièce de plus de 55 m², couverte 
par une croisée d’ogives élancée, soit par un passage dérobé dans la petite tour après avoir gravi une échelle donnant sur 
une salle de garde. Outre la qualité architecturale de l’édifice, de ses maçonneries, des fenêtres et des croisées d’ogives 
des pièces des tours, la finesse des éléments sculptés, les chapiteaux des piliers du rez-de-chaussée, les clés annulaires et 
l’ensemble des culots supportant les arcs des croisées et la charpente illustrent un certain faste. Dès l’époque médiévale, 
l’édifice offre une distribution élaborée, proposant plusieurs cheminements d’accès aux différents espaces. La circulation 
complexe, du public vers le privé, va certainement bien au-delà d’un caractère simplement défensif et illustre probablement 
l’expression d’une hiérarchisation sociale à travers le droit d’accès aux différentes pièces. La présence d’une annexe 
extérieure en bois, puis en pierre, hébergeant probablement la cuisine, comme au château de Plieux, témoignent aussi du 
niveau de raffinement et de la stricte division des espaces de ce château. Le couronnement du corps central était pourvu 
d’un chemin de ronde. Le toit à deux pentes reposait sur ce chemin de ronde, masqué par un parapet crénelé. Les eaux 
de pluie étaient probablement récupérées par un chéneau et évacuées par des gargouilles. On connaît plusieurs exemples 
de couvertures encaissées (Sainte-Mère, Larouquette, Termes, Estrepouy) ; elle est à Ornézan intégralement conservée.

La datation de l’édifice se fonde sur la facture des ouvertures d’origine. La salle était éclairée par des fenêtres à 
réseau couvertes d’un arc brisé, par des fenêtres à arc brisé à réseau d’intrados polylobé datées de la fin du XIIIe siècle 
- premier tiers du XIVe siècles au regard de celles des châteaux de Balarin et de Lamothe. Les deux tours présentent des 
fenêtres auxquelles le linteau droit et les divisions par le meneau et la traverse confèrent la structure d’une fenêtre à 
croisée. La partie haute de la fenêtre est cependant encore redécoupée en remplages polylobés et, sous la traverse, les 
lancettes des arcs bisés à l’intrados trilobés dessinent deux lancettes. Quand l’appareil est visible, il semble que ces 
fenêtres soient d’origine. Bien que n’ayant pas encore la forme épurée des fenêtres à croisées des châteaux de Balarin 
ou de Plieux, dès 1330 pour ce dernier, elles évoquent une construction du premier quart du XIVe siècle10, qui est donc 
probablement la date qu’on peut retenir pour la construction d’Ornézan. Le profil des nervures des voûtes et la sculpture 
ne contredisent pas cette datation. 

L’aménagement d’un niveau de chambres au-dessus de la salle, ainsi que le cloisonnement des grandes superficies 
médiévales en plusieurs pièces, traduit l’évolution des mœurs et des modes de vie qui émergent à la fin du Moyen Âge, 
avec l’individualisation des espaces et leur attribution à des fonctions distinctes (recevoir, dormir, manger).

9. G. Séraphin, « Salles et châteaux gascons… », p. 11-42.
10. Gilles Séraphin, « Les fenêtres médiévales : état des lieux en Aquitaine et en Languedoc » dans La maison au Moyen Âge dans le Midi de 

la France, M.S.A.M.F, numéro hors-série (2002), p. 145-201.
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